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A Declan, mon rayonnant petit garçon, qui ne passe pas une journée sans me faire rire. C’est le moment où je suis tentée de devenir sentimentale et d’abuser de tout un tas de petits mots tendres… Disons juste pour rester sobre que je ne pouvais rêver meilleur fils que toi et que je t’aime. A la folie.



1
— C’est ma tournée !
Des acclamations fusèrent à travers le pub. Pas seulement pour saluer la générosité de Colleen O’Rourke — barmaid et propriétaire pour moitié du meilleur (et de l’unique) bar de la ville —, mais aussi parce que Brandy Morrison et Ted Standish venaient d’annoncer leurs fiançailles.
Colleen donna une nouvelle accolade à l’heureux couple et reprit sa place derrière le comptoir, tapant au passage dans la main de cinq habitués accoudés au bar, puis se mit à tirer des bières pression, préparer des martinis, servir du vin, faisant glisser les verres au fur et à mesure sur le comptoir. Après tout, si Brandy et Ted étaient ensemble, c’était un peu grâce à elle. Cela faisait… Hmmm… Combien de couples qu’elle avait réunis et mis sur la voie du mariage ? Quatorze ? Non, quinze ! Pas mal. Pas mal du tout.
— Beau travail, Colleen, lui lança Gerard Chartier, acceptant l’India Pale Ale de la brasserie Cooper qu’elle lui offrait. Il était assis au bout du bar, où la brigade des pompiers tenait sa « réunion » — avec probablement à l’ordre du jour les microbrasseries à la carte du pub. Ce n’était pas Colleen qui s’en plaindrait… C’était bon pour les affaires.
— Je ne t’oublie pas, dit-elle en tapotant son crâne rasé de près. Ne t’inquiète pas, tu es sur ma liste.
— Je préfère rester célibataire.
— Bien sûr que non. Fais confiance à tatie Colleen. Je suis une experte en la matière.
— Colleen ! Arrête de harceler les clients ! cria son frère, Connor, depuis la cuisine.
— Je suis l’atout charme de cet établissement ! cria-t-elle en retour. Est-ce que quelqu’un ici se sent harcelé ?
Colleen se délecta quelques secondes de la salve de « non ! » qui suivit et entra d’un air désinvolte dans la cuisine.
— Salut, Rafe, lança-t-elle au second, en pleine préparation d’un de ses délicieux cheesecakes. Tu m’en mets une part de côté ?
— Bien sûr, mon cœur, répondit-il sans lever les yeux.
Il était gay, évidemment. Les meilleurs étaient gays.
Elle se tourna vers Connor, son jumeau.
— On peut savoir quelle mouche t’a encore piqué, frangin ?
— Tu viens d’offrir pour trois cents dollars d’alcool, voilà ce qu’il y a !
— Brandy et Ted se sont fiancés. Et la bague… Elle est splendide.
— C’est ton œuvre ? demanda Rafe.
— Eh bien, en toute modestie, je crois qu’on peut le dire. Ils se faisaient les yeux doux depuis des semaines. Je leur ai juste donné un petit coup de pouce, et hop ! J’espère bien que je serai demoiselle d’honneur. Encore une fois.
— Et quand vas-tu utiliser ces super pouvoirs pour toi, ma beauté ? la taquina Rafe.
— Oh ! jamais. Je suis trop futée pour tout ça. J’aime les hommes sur un plan purement physique…
— Stop ! Personne n’a envie d’entendre les détails de ta vie sexuelle, grommela Connor.
— Moi, ça m’intéresse, reprit Rafe.
Elle sourit. Même s’ils avaient trente et un ans tous les deux, provoquer son frère restait l’un des grands plaisirs de sa vie.
— Quel gâchis de mener une vie de nonne avec un corps de rêve pareil ! dit Rafe en englobant d’un geste sa poitrine et son visage.
— Elle s’est brûlé les ailes quand elle était jeune, intervint Connor.
— Oh ! pitié. Ça n’a strictement rien à voir. Et puis c’est l’hôpital qui se fout de la charité… Aux dernières nouvelles, toi aussi, tu es célibataire. Qu’est-ce que tu veux, Rafe, c’est à cause de notre enfance à problèmes.
— Alors là, je t’arrête tout de suite, répliqua ce dernier, concentré sur le glaçage qu’il appliquait en couche épaisse. Je suis un garçon gay né dans une famille de témoins de Jéhovah et j’ai grandi dans l’est du Texas avec cinq grands frères qui jouaient tous au football. C’était Friday Night Lights qui rencontrerait La Cage aux folles qui rencontrerait Swamp People : Chasseurs de croco. Vous ne m’arrivez pas à la cheville.
— OK, je jette l’éponge. Nous, on n’avait qu’un père coureur et…
— Ce n’est pas ta soirée de repos ? la coupa Connor.
— Si. Mais j’ai senti que je te manquais… Notre fameux lien télépathique.
— Eh bien, tu t’es trompée, marmonna-t-il. Sors de ma cuisine. Ce n’est pas ta bande de copines que j’entends ?
— Il a l’ouïe d’une chauve-souris, dit Rafe.
— Je sais, ça fait froid dans le dos, hein ? Salut, les mecs ! N’oublie pas de me garder une part de cette petite douceur, Rafe. Connor, viens dire bonjour ! Curieusement, elles t’adorent.
Elle retourna en salle, repéra les sœurs Holland : il y avait Faith, sa plus ancienne amie (et toute jeune mariée, et, même si Colleen ne pouvait pas dire qu’elle était à l’origine de ce couple, elle les avait quand même aidés à rester ensemble) ; Honor, la cadette (martini sec, trois olives), qui allait épouser le doux Tom Barlow au début du mois de juillet (là, en revanche, elle y était pour quelque chose) ; et Prudence, l’aînée (qui prendrait un gin tonic, maintenant que le printemps était là), mariée depuis des lustres.
— Ça boume, les amies ? Honor, comme d’habitude ? Prudence, un gin tonic ? Et toi, Faith ? J’ai des fraises que j’ai mises de côté en pensant à toi… Avec de la vodka, un peu de menthe, un zeste de citron, ça te tente ?
— Juste un verre d’eau, s’il te plaît.
— Oh ! Seigneur ! Tu es enceinte ?
Faith et Levi Cooper s’étaient mariés en janvier, et les regards que se lançaient ces deux-là, sans parler de l’air qui grésillait soudain de tension sexuelle quand ils se retrouvaient dans un même endroit, ne trompaient pas. Ils devaient bien s’amuser.
— Je n’ai pas dit ça.
Une rougeur envahit le visage de la jeune femme, et sa sœur Honor eut un petit sourire en coin.
— Je te le souhaite, dit Prudence. Les enfants sont une telle bénédiction… Même si j’ai cru que j’allais tuer Abby l’autre jour. Elle m’a demandé si elle pouvait se faire faire un piercing à la langue. Je lui ai dit : « Bien sûr, je vais chercher un marteau et un clou, et on peut le faire tout de suite, si tu es bête à ce point ! » Et puis la conversation a dérapé.
— Salut, les filles, dit Connor en émergeant de la cuisine.
— Connor, apporte à Prudence et Honor ce qu’elles prennent d’habitude, et un grand verre d’eau fraîche pour Faith.
— Parce que c’est à moi de faire le service ? Je venais juste leur dire bonjour. Faith, est-ce que tu es enceinte ?
— Non ! Peut-être. Arrêtez avec ça. J’ai soif, c’est tout.
— Connor Cooper… ce serait un nom génial.
— Je trouve que ça fait prétentieux, répondit sa sœur. Par contre, Colleen Cooper, ou Colin, si c’est un garçon… Et alors, ces verres, Connor ? Et puis quelques nachos ?
Son frère lui jeta un regard noir, mais il tourna les talons et se dirigea vers le bar pendant qu’elle s’asseyait.
— Vous savez ce que vous avez raté ? Brandy Morrison et Ted Standish se sont fiancés ! Il a mis un genou à terre, et elle a pleuré, et c’était magnifique, les filles ! Magnifique !
Hannah, la cousine de Colleen, leur apporta les boissons et les nachos, et Prudence se lança dans le récit du dernier jeu de rôle inventé avec son mari pour pimenter leur vie sexuelle. Jubilatoire. Tout en écoutant, Colleen promena son regard autour d’elle, s’assurant que tout se passait bien.
Il lui vint à l’esprit que passer sa soirée libre sur son lieu de travail n’était pas ce qu’il y avait de plus sain. A sa décharge, les options étaient limitées à Manningsport, petite ville de l’Etat de New York qui comptait sept cents âmes. Elle aurait pu rester chez elle, lire et faire des câlins à Rufus, son lévrier irlandais, qui ne demandait pas mieux que de la regarder amoureusement dans les yeux pendant des heures. Il n’y avait pas de meilleur baume pour l’ego.
Ou elle aurait pu sortir avec un homme. Rafe avait raison.
Mais c’était comme s’il manquait quelque chose à chaque homme qu’elle rencontrait. Elle n’avait pas ressenti d’étincelle depuis très très longtemps.
En tant que propriétaire du seul établissement de la ville qui servait de l’alcool toute l’année, Colleen voyait beaucoup de relations amoureuses s’épanouir ou se rompre brutalement. Quand tout se passait bien, c’était souvent parce que la femme avait subtilement manipulé l’homme pour qu’il se comporte correctement. Il appelait quand il fallait. Il était force de proposition pour leurs rendez-vous. Il s’intéressait à elle et lui posait des questions — car elle n’avait pas raconté toute sa vie dans les dix premières minutes.
Mais, le plus souvent, Colleen assistait à des rendez-vous catastrophiques. Elle servait alors un cosmopolitan réconfortant ou un autre verre de pinot gris à la femme qui se demandait ce qui avait cloché. Colleen le savait parfaitement, bien sûr, et parfois elle disait : « Ce n’était peut-être pas très judicieux de lui parler de votre ex pendant près de deux heures » ou « Etes-vous sûre que c’était une bonne idée de lui dire au premier rendez-vous que vous aviez commencé un traitement pour la fertilité ? »
Des écueils que Brandy, la toute fraîche fiancée, avait évités, parce qu’elle avait su lui demander des conseils dès le début. « Est-ce que je ressors avec lui demain ? » Est-ce que je peux coucher avec lui ? « Et si je lui envoyais un SMS maintenant ? »
Les réponses : non, non et non.
— Colleen, l’interpella la future mariée, je voulais encore te remercier pour tout, avant de partir.
Elle se pencha vers elle et la prit dans ses bras.
— Tu veux bien être ma demoiselle d’honneur ?
— Evidemment ! Vous deux… Mazel tov ! Je suis si heureuse pour vous !
— Merci, Colleen. Tu es la meilleure, renchérit Ted.
— Mon quinzième couple…, dit-elle aux sœurs Holland, alors que les heureux fiancés se pressaient vers la sortie et sans doute une nuit de sexe débridé.
— Tu as un don, fit Faith en se servant une grosse part de nachos.
— Et pourtant, pas plus tard qu’hier soir, une jeune femme suppliait le type avec lequel elle était de ne pas la quitter. Je l’ai prise à part et je lui ai dit : « Chérie, si tu dois supplier, c’est que ce loser ne te mérite pas. » Eh bien, elle a continué à pleurer et à supplier, c’était une torture, je vous jure.
Elle avala le fond de cocktail à la fraise qui avait fini par lui échoir.
— Peut-être que je devrais donner des cours. Prudence, quand Abby commence à s’intéresser aux garçons, tu me l’envoies, hein ?
— Bien sûr. Et merci d’avance, parce que Dieu sait que, moi, elle ne m’écoute pas, ces derniers temps.
— Pardon de vous interrompre.
Elles levèrent toutes les quatre les yeux vers celle qui s’était approchée de leur table.
— Salut, Paulina, dit Colleen. Comment ça va ? Assieds-toi avec nous !
Elle tira une chaise qu’elle retourna pour s’asseoir à califourchon.
Paulina Petrosinsky était une camarade de classe de Faith et Colleen — pas vraiment une amie, à l’époque, mais une fille adorable. Elle passait au bar de temps en temps, souvent en sortant de la salle de sport après une séance de musculation, où ses talents d’haltérophile étaient légendaires.
— Euh… Je vous ai entendues parler de donner des conseils ? Aux femmes ? s’enquit-elle.
— Bienvenue à l’université de la Fille facile ! s’exclama Prudence. 
Ses sœurs pouffèrent.
— Très drôle, dit Colleen. Ma réputation est grandement exagérée.
— Et à qui la faute ? Tu devrais arrêter de répandre des rumeurs sur ton propre compte, lui fit remarquer Faith.
Colleen esquissa un sourire. A peine une semaine plus tôt, elle avait laissé sur un mur des toilettes pour hommes quelques graffitis flatteurs sur elle-même.
— Paulina, ne fais pas attention à elles. Que veux-tu savoir ?
— Euh… Est-ce que tu peux vraiment aider une… euh… personne ? Pour… Euh… L’amour… Les hommes et tout ça ?
Elle se mit à rougir, puis son visage devint carrément violet.
— Est-ce que ça va ? s’inquiéta Honor.
— Oh… mon visage ? C’est de l’érythème crânio-facial idiopathique. Je… je rougis. Enormément.
— J’aimerais beaucoup rester, mais il commence à se faire tard, s’excusa Prudence. Nous autres, les gens de la terre, devons nous lever de bonne heure. Bonne chance avec cet homme, Paulina ! A plus, les filles !
— Tu es intéressée par quelqu’un en particulier ? demanda Colleen en prenant la chaise laissée libre par Prudence pour faire de la place.
Paulina s’éclaircit la gorge.
— Oui, chuchota-t-elle en jetant des regards autour d’elle.
— Qui est-ce ? lança Faith.
— Euh… Je préfère ne pas le dire.
Colleen hocha la tête.
— Qu’est-ce que tu aimes chez lui ?
— Il est… Il est gentil. Vraiment très gentil, tu vois ? Il est généreux, toujours de bonne humeur et intelligent, aussi, enfin… je pense. Je veux dire, il est… Il est super.
— Et est-ce que tu as la tête qui tourne quand tu le vois ? Est-ce que tu as chaud et envie de vomir ?
— Exactement, lâcha Paulina, son visage virant de nouveau au rouge écrevisse.
— Est-ce que tu imagines de longues conversations avec lui, des balades main dans la main, au clair de lune, et toutes ces choses que l’on fait à deux quand on est amoureux ?
— Je… Oui, fit Paulina, le souffle court.
— Est-ce qu’il te fait frissonner de désir ? Est-ce que ta peau s’embrase ? Est-ce que tes genoux tremblent ? Est-ce que ta langue…
Faith se leva brusquement.
— Levi me manque…
Elle embrassa Colleen sur la joue et pressa l’épaule de sa sœur.
— Bonne chance, Paulina ! Ne prends quand même pas tout ce que dit Colleen au pied de la lettre.
— J’y vais, moi aussi, dit Honor. Salut, l’entremetteuse. Ne fais pas de bêtises. A bientôt, Paulina.
Colleen les suivit du regard, puis se tourna vers Paulina.
— Alors, qui est-ce ?
Elle la vit jeter un coup d’œil vers le fond du bar. Ah ah ! Un indice, peut-être…
— Tu sais quoi ? Laisse tomber. Il est… Il est trop bien pour moi…, finit-elle par dire. On ne joue pas dans la même catégorie.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr que non ! Paulina, tu es super ! Je t’assure ! Quel garçon ne serait pas heureux de t’avoir dans sa vie ?
Colleen se sentait toujours un peu coupable quand il était question de Paulina.
— Merci, murmura-t-elle.
— C’est vrai ! renchérit Colleen.
Bon, la jeune femme n’était pas dotée d’une beauté qui faisait tourner les têtes… Et elle avait un père un peu encombrant. Ronnie Petrosinsky, propriétaire des Chicken King, quatre restaurants où l’on servait du poulet frit cuisiné de trente-huit façons différentes — toutes extrêmement mauvaises pour la santé —, était célèbre à Manningsport pour ses publicités dans lesquelles il apparaissait en poulet avec une couronne sur la crête. La pauvre Paulina avait dû, elle aussi, revêtir la combinaison duveteuse jaune et porter la couronne de Princesse Poulet. Un titre qui l’avait suivie jusqu’au lycée.
— Ecoute, Paulina. Il n’y a pas de catégorie qui tienne. Allez, dis-moi son nom.
Celle-ci poussa un soupir et vida sa Genesee (priorité des priorités : lui trouver une boisson plus féminine).
— C’est Bryce Campbell.
Oh… OK, ça n’allait pas être du gâteau.
Bryce était très séduisant. Niveau Jake Gyllenhaal. Il était très sollicité par la gent féminine, ce que Colleen savait pertinemment car c’était un habitué du O’Rourke. Il n’avait pas inventé la poudre, mais il était adorable et il avait du charme. Les femmes lui tombaient dans les bras.
Beaucoup de femmes.
— OK, dit-elle, réalisant que son absence de réaction devenait embarrassante. Pas de problème.
Elle croisa le regard désespéré de Paulina.
— Je suis sérieuse. On peut y travailler. Donc dis-m’en plus sur toi et Bryce.
Les plaques rouges qui marbraient le visage de Paulina s’estompèrent, et elle prit une expression rêveuse.
— Tu sais qu’il est volontaire au refuge pour animaux ?
Colleen hocha la tête. Bryce l’avait même aidée à choisir Rufus, son amour de toutou.
— Et tous les animaux l’aiment. J’y vais très souvent. Je… Euh… J’ai adopté deux chiens et quatre chats, l’année dernière.
Colleen sourit.
— Ça fait beaucoup d’animaux. Mais, je t’en prie, continue.
— Et l’autre jour on s’est retrouvés à la station-service en même temps, et je ne l’avais même pas fait exprès ! Il m’a souri et a dit : « Salut, Paulina, comment tu vas ? »
Son regard se fit vague. Elle soupira.
— C’était merveilleux. Ce sourire…
Effectivement, Bryce avait un magnifique sourire.
— Il n’est jamais de mauvaise humeur, poursuivit Paulina. Jamais un mot méchant sur personne. Non que je lui parle beaucoup… Quelquefois, on se retrouve à soulever des poids en salle et… j’essaie d’engager la conversation, mais c’est comme si mon esprit était vide, et je ne trouve jamais rien d’intéressant à lui dire. Mais, la semaine dernière, je l’ai croisé et j’ai dit : « Excuse-moi », en me décalant pour passer, et il m’a répondu, je cite : « Pas de problème. » Oh, Colleen, il sentait si bon.
La fille était méchamment accrochée.
— Et au lycée il ne se moquait jamais de moi.
Colleen sentit son cœur se serrer. Paulina avait une constitution charpentée et athlétique — elle détenait le record du nombre de pompes au lycée, battant même Jeremy Lyon, la star de l’équipe de football, et son record n’était toujours pas battu à ce jour. Les affaires de son père n’arrangeaient pas son statut social. Il avait commencé comme simple éleveur de poulets, et Paulina, sans faire partie des plus pauvres, n’avait pas eu une enfance dorée. Plus tard, le succès des Chicken King avait fait la différence, mais à un âge où il n’était pas facile d’être différent.
Même si Paulina était aujourd’hui directrice générale de la franchise des Chicken King, Colleen ne l’avait jamais vue vêtue autrement qu’en tenue de sport. Et elle avait toujours l’air décalée, malgré sa gentillesse et son intelligence.
Soudain, Colleen réalisa qu’elle lui faisait penser à Savannah, sa demi-sœur de neuf ans.
— Ecoute, oublie ce que je viens de te dire, d’accord ? dit Paulina. Je ne sais pas ce qui m’a pris de t’en parler, désolée.
— Sûrement pas. C’est lui qui aurait de la chance, crois-moi. Je suis sérieuse. Tu es géniale, tu as de si nombreuses et belles qualités… ça ne va pas être si difficile, Paulina. Comment se sont passées tes autres relations ?
— Euh… Je… Je n’en ai jamais eu.
— Donc aucune expérience avec les hommes ?
— Je suis vierge.
— Ne t’en fais pas. Il n’y a rien de mal à se réserver pour le grand amour.
Elle-même l’avait fait, après tout, même si son histoire n’était pas exemplaire.
— C’est plus par manque de propositions que par véritable choix.
La pauvre chérie !
— Ce n’est pas un problème.
— Il préférerait sûrement sortir avec toi, lâcha Paulina.
— Quoi ? Bryce et moi ? se récria-t-elle. Non. Nous ne sommes pas… C’est un amour, mais certainement pas mon type d’homme. En revanche, vous deux, vous iriez très bien ensemble.
Le visage de Paulina s’éclaira.
— Tu le penses vraiment ? Tu es sincère ? Je suis prête à faire tout ce que tu me diras de faire. Tu crois que j’ai une chance ?
— Absolument.
Elle se tourna vers Connor, qui s’était approché d’elle.
— Papa vient d’appeler… pour du baby-sitting. Apparemment, Gail a besoin de faire un break.
Ah. Gail Chianese O’Rourke, leur belle-mère de quatre ans seulement leur aînée. Alias Gail-la-Grue-Chianese-O’Rourke, comme ils avaient pris l’habitude de l’appeler entre eux.
— Un break ? Un break pour se remettre de quoi ? De sa séance de SPA ? D’un après-midi de shopping ? D’un précédent break ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? Et puis demande-lui de t’appeler directement sur ton portable, la prochaine fois. Salut, Paulina, est-ce que tu veux quelque chose d’autre ?
— Euh, non, je vais y aller, dit-elle.
— C’est pour la maison, répondirent-ils en même temps en la voyant se tortiller, une main dans sa poche pour sortir un billet.
— Merci.
Elle perdit l’équilibre en se levant, et Connor la rattrapa par le bras, ce qui eut pour effet de déclencher un nouvel embrasement facial.
— Merci, Colleen. Tu es géniale.
Elle franchit la porte et sortit dans la magnifique nuit de printemps.
— Je vais lui arranger le coup, murmura-t-elle.
— Oh ! bon sang, marmonna Connor.
— Quoi ? Tu as quelque chose contre l’amour, le vrai, le grand, peut-être ?
— C’est quoi, cette question ?
Le bar s’était peu à peu vidé. Son frère s’assit près d’elle.
Il ne restait que les pompiers, pour lesquels O’Rourke était une seconde maison.
— Tu penses que c’est à cause de maman et papa qu’on est comme ça ? C’est vrai, quoi… Aucun de nous n’est engagé dans une vraie relation.
Il haussa les épaules. Il détestait parler de leurs parents.
— Tu devrais sortir avec quelqu’un. Jessica Dunn, par exemple. Ou Julianne, de la bibliothèque. Je pourrais t’arranger ça, tu sais.
— Je préfère me pendre, mais merci.
— Si tu passes à l’acte, je peux avoir ta voiture ?
Elle lui décocha un regard.
— Allez, lâche le morceau. Qu’est-ce que tu me caches ?
Il grimaça, mais c’était comme ça, leur lien télépathique fonctionnait toujours.
— Ne t’emballe pas, OK ? Je vois quelqu’un.
— Quoi ? Depuis quand ? Qui ?
— Colleen ! Qu’est-ce que je viens de dire ?
— Tu es mon jumeau, ma famille, mon collègue. On vit dans la même maison !
— Une grossière erreur.
— Connor, reprit-elle plus calmement, comment se fait-il que tu fréquentes quelqu’un sans que je sois au courant ? C’est qui ? Et ça dure depuis quand ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— A cause de cette réaction, justement. Je ne voulais pas que tu deviennes folle, que tu te répandes en conseils et que tu commences à suggérer des prénoms de bébés.
— Quand est-ce que j’ai fait ça ?
— Il y a moins de deux heures. Tu as suggéré ton prénom à Faith.
— C’est toi qui avais commencé.
Son frère croisa les bras sur son torse.
— Il n’y a rien de sérieux. En tout cas, pas encore.
— Je n’arrive pas à croire que tu me l’aies caché. Seigneur, ces trois minutes d’avance sur moi te sont montées à la tête. C’est moi qui aurais dû sortir la première si tu ne m’avais pas poussée au dernier moment.
— Bon, cette conversation est terminée. Tu vires la brigade du feu ou je m’en charge ?
— Dehors, tout le monde ! hurla-t-elle aussi sec.
Dans la seconde, les éléments les plus braves de Manningsport se mirent à fouiller leurs poches.
Tiens, tiens… Bryce Campbell était là. Il avait dû entrer quand elle parlait avec les filles. Il regardait les pompiers avec une expression presque mélancolique sur le visage. Ah, les garçons ! Ils ne se remettaient jamais de leur frisson devant leur premier camion rouge.
Eh bien, pourquoi reporter au lendemain ce que l’on peut faire le jour même…
— Salut, Bryce, dit-elle en s’avançant d’un pas tranquille vers lui.
— Salut, Colleen.
Il souriait en la regardant. Oui, Paulina avait raison. Bryce était plein de charme. Ce n’était pas nouveau, mais quand même.
— Comment va ton père ?
L’avenant Joe Campbell était l’un de ses clients préférés. Il s’était pourtant fait rare, au cours de l’année qui venait de s’écouler.
— Il va bien !
Il suivit à nouveau des yeux les pompiers qui passaient la porte dans un joyeux brouhaha.
— Pourquoi est-ce que tu ne te présentes pas à la caserne ?
— Je doute que ma mère approuve. Je pourrais me blesser.
— Je ne crois pas. C’est une sacrée bande de zozos, mais question sécurité ils sont au top.
Elle débarrassa son verre vide et essuya le comptoir devant lui.
— Tu vois quelqu’un, ces derniers temps, Bryce ?
Il haussa un sourcil.
— C’est une proposition ?
— Non.
— Bon… Tant pis, fit-il en prenant un air contrit. Non, personne en particulier. Mais ça me dirait bien d’avoir une petite amie.
Bien. Ça ne se présentait pas si mal.
— Vraiment ? C’est quoi, ton type de femme ?
Il lui fit un clin d’œil.
— A part toi ?
— Ne noie pas le poisson, réponds à la question.
— Je ne sais pas. Jolie. Genre… Jolie, gentille et sexy, tu vois ? Un peu comme Faith Holland, mais peut-être plus grande et plus fine. Ne dis pas à Levi que j’ai dit ça, hein ?
— Bryce Campbell, dois-je te rappeler que le physique ne fait pas tout ?
Etant donné que Faith avait le physique d’une pin-up des années 1940, elle allait devoir la jouer fine avec Paulina.
— Et niveau personnalité ?
— Très extravertie. Comme moi, en quelque sorte. Tu penses à quelqu’un ?
— Hmmm. Pas là, tout de suite.
En fait, elle voyait déjà quatre femmes correspondant à ce profil, mais Bryce était comme ses congénères… Il savait ce qu’il aimait, mais il n’avait aucune idée de ce dont il avait besoin…
— Mais je vais y réfléchir, d’accord ?
— Colleen ! Tu es la meilleure !
— Je sais. Maintenant, dehors, on ferme.
Une demi-heure plus tard, elle marchait d’un pas vif jusqu’à la maison de style victorien ocre et rouge qu’elle partageait avec son frère. C’était un duplex, aussi ce n’était pas une cohabitation aussi bizarre qu’elle en avait l’air. Connor était parti un peu plus tôt, et les lumières du premier étage étaient éteintes. L’appartement de Colleen était au second étage — un escalier à l’arrière menait à une petite terrasse et à sa porte.
Elle se demanda si la mystérieuse jeune femme était déjà venue chez eux.
— Tout va bien, murmura-t-elle en ouvrant sa porte. Après tout, nous aussi, nous avons quelqu’un dans notre vie. N’est-ce pas, Rufus ?
Soixante-dix kilos de poils rêches et gris, de muscles et d’énergie brute lui foncèrent dessus en guise de réponse. Elle ne se déroba pas devant les assauts d’amour de son chien, lui flattant la tête, le caressant d’une main énergique et plongeant son regard dans le sien.
— Qui veut un biscuit ? s’exclama-t-elle enfin, tout en se dégageant. Est-ce que c’est nous ? Je prendrais bien un Oreo… Et toi, mon compatriote, que dirais-tu d’un délicieux Milk-Bone ?
Un abruti fini avait acheté Rufus quand il était bébé, sans s’inquiéter de la taille qu’il ferait adulte, et s’en était séparé sans vergogne quand le chiot était devenu trop encombrant. Il ne savait pas ce qu’il avait perdu… Mais elle, elle avait tout gagné car, comme l’avait pressenti Bryce Campbell, Rufus et elle étaient des âmes sœurs.
Elle appela Rushing Creek et parla avec Joanie, l’infirmière d’astreinte, pour s’assurer que Gramp passait une nuit calme et que tout allait bien. Elle raccrocha avec un soupir et alla chercher les biscuits. Elle obligea Rufus à faire tenir le sien sur son museau avant de l’avaler, puis se laissa tomber sur le canapé avec le paquet d’Oreo. Parce que, soyons honnêtes, personne ne mange qu’un seul Oreo.
Il y avait de l’amour dans l’air. Elle le sentait vibrer tout autour d’elle — Faith et Levi attendaient un bébé ; Honor et Tom étaient sur le point de se marier ; Brandy et Ted étaient fiancés. Paulina et Bryce, bon, ce n’était pas encore fait, loin de là, mais elle avait l’opportunité de réussir quelque chose de bien.
Et Connor voyait quelqu’un…
Cette dernière pensée lui mit un coup. Elle aurait pourtant dû se réjouir. Combien de fois par le passé l’aurait-elle volontiers vendu aux gitans pour en être débarrassée (elle l’avait même proposé à l’adoption quand ils avaient douze ans et qu’il avait annoncé à tout le réfectoire qu’elle avait ses règles) ? Pendant l’horrible et affligeant divorce de leurs parents, ils étaient devenus plus proches que jamais. Ils se voyaient tous les jours, mais cela ne les empêchait pas de s’appeler ou de s’écrire des textos, souvent dans une synchronicité parfaite.
Etrange, d’imaginer son frère jumeau avec une femme et des enfants. Bien entendu, elle voulait son bonheur. C’était juste qu’elle s’était figuré que cela arriverait dans un avenir baigné de soleil, où elle aurait déjà autour d’elle un magnifique époux et d’adorables bambins.
Mais cette image avait toujours un aspect ouaté, légèrement surexposé comme si le soleil brillait trop fort, et le visage de son mari était flou.
Il y avait pourtant eu une époque où elle avait su exactement à qui appartenait ce visage, et il était parfaitement reconnaissable.


2
— Maman dit que tu es un handicapé des sentiments.
Lucas Campbell leva les yeux vers l’enfant qui se tenait sur le pas de la porte de son bureau chez Forbes Properties. De type rase-mottes, genre féminin, catégorie nièce.
— Merci, ça me va droit au cœur. Je croyais t’avoir bannie de ce bureau, répondit-il.
Il pressa le bouton de l’interphone pour appeler son assistante.
— Susan, s’il vous plaît, appelez la sécurité, faites reconduire ma nièce jusqu’à la sortie du bâtiment.
— Elle a cinq ans, fit remarquer la voix féminine au bout de la ligne.
— Alors dites-leur d’envoyer une équipe, si nécessaire.
Chloe se fendit d’un large sourire, dévoilant l’espace vide entre ses dents de devant.
— Maman dit aussi que tu es constipaté.
— La petite m’enlève le mot de la bouche ! lança Susan, avant de raccrocher.
Il jeta un regard à sa nièce.
— On dit constipé. Tu vas devoir faire beaucoup mieux, si tu veux continuer à me critiquer. Qu’est-ce que tu fais ici ? Est-ce que je ne t’avais pas payée pour que tu ne viennes plus m’embêter ?
— J’ai tout dépensé.
— Et alors ?
— Alors tu dois me donner plus d’argent.
Une mentalité de vraie petite femme entretenue !
Elle sautilla jusqu’à lui et grimpa sur ses genoux.
— Ne crois pas que cet élan d’affection te fera gagner des points, marmonna-t-il.
— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda-t-elle en s’appuyant contre lui.
— Le nouveau gratte-ciel que M. Forbes construit.
— Moi, je veux vivre dans le penthouse.
— Tu es fauchée comme les blés. Et tu ne gagnes pas ta vie, je te ferais remarquer. Tu ne sais même pas conduire. Pas très bien, en tout cas.
Le visage enfoui dans les cheveux de sa nièce, Lucas ne put s’empêcher de sourire en l’entendant pouffer.
— Est-ce que ce n’est pas une princesse que je vois là ?
— Bonjour, Frank ! 
Chloe se laissa glisser des genoux de son oncle pour se précipiter vers Frank Forbes.
— J’ai vu ton nouveau gratte-ciel et je veux vivre dans le penthouse !
Frank Forbes éclata de rire et se baissa pour la prendre dans ses bras.
— Eh bien, tu peux y rester une nuit avant que nous le vendions, qu’est-ce que tu en dis ? Toi et tes sœurs ?
— Youpi !
— Qui que tu sois, petite fille, va voir Susan et dis-lui de te laisser répondre au téléphone, dit Lucas. Tu peux même être sa chef jusqu’à ce que ta mère vienne te chercher.
Stephanie, sa sœur aînée, travaillait à la comptabilité sept étages en dessous et lui envoyait quelquefois sa petite dernière pour le taquiner. Chloe était d’ordinaire à la garderie de l’entreprise. Ses sœurs, Mercedes, qui avait seize ans à présent, ainsi que Cara et Tiffany, les jumelles de quatorze ans, y étaient toutes allées.
Chloe marcha jusqu’à la réception d’un pas martial. Rien de tel que la promesse d’exercer le pouvoir pour la motiver.
— Prête à rejoindre l’entreprise ! plaisanta Frank en s’asseyant sur la chaise en cuir devant le bureau.
Lucas esquissa un sourire et attendit. Quand Frank passait par son bureau, ces derniers temps, c’était pour tenter de le convaincre de rester chez Forbes Properties. Mais, malgré toute la reconnaissance qu’il éprouvait pour l’homme, qui était son patron et ex-beau-père (oui, il avait été un membre de la famille Forbes), il avait décidé que le gratte-ciel Cambria serait son dernier projet au sein de l’entreprise.
— J’aimerais que tu restes, fiston. Rien ne t’oblige à quitter ce poste.
— Je vous remercie, mais je pense que le moment est venu pour moi… Vraiment.
Frank soupira.
— Peut-être. Mais ce ne sera pas la même chose ici sans toi.
En fait, Lucas avait toujours du mal à réaliser qu’il travaillait ici, qu’il prenait chaque jour l’ascenseur pour rejoindre le cinquante-troisième étage, lui, le gosse des quartiers sud de Chicago. Une ascension fulgurante depuis son job d’été après sa première année d’université, où il avait été engagé par Forbes Properties comme simple aide-manœuvre — pour trimballer les outils et les matériaux, nettoyer les chantiers de construction après le passage des menuisiers et des électriciens —, avant de monter en grade et d’avoir le droit d’enfoncer des clous et de scier des planches.
Quatre ans plus tard, il obtenait une promotion, avec tous les avantages qui allaient avec, le titre, le salaire, l’assurance maladie.
C’est ce qui arrivait quand vous mettiez enceinte la fille du grand patron.
Frank ne lui avait pas tenu rigueur de cette transgression et l’avait traité bien mieux qu’il ne le méritait. Il l’avait accueilli dans sa famille comme un membre à part entière — lui, mais aussi Stephanie et ses filles. Mais malgré tout il ne pouvait plus rester au sein de l’entreprise. Il serait de toute façon toujours redevable aux Forbes.
— Est-ce que tu as vu ma fille, ces derniers temps ? demanda Frank.
— On a dîné ensemble, il n’y a pas longtemps.
Il y eut un silence.
— Elle a bonne mine, tu ne trouves pas ?
— C’est vrai.
L’interphone bourdonna. La voix de Chloe jaillit.
— Il y a quelqu’un qui veut te parler. Ligne trois.
— Tu as demandé qui c’était ?
— Non. T’as qu’à lui demander toi-même.
Frank sourit et se leva.
— On se voit plus tard, fiston.
— Merci, Frank.
Il suivit des yeux l’homme qui se dirigeait vers la porte.
Il allait forcément s’arrêter pour parler à Chloe, elle collectait les âmes comme un petit diable.
— Lucas Campbell, dit-il en décrochant.
— Lucas ? C’est Joe.
— Salut, oncle Joe. Comment ça va ?
Il y eut un silence sur la ligne.
— Pas si bien que ça, mon garçon.
Une angoisse sourde enfla dans la poitrine de Lucas.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Eh bien… La tumeur grossit, et je pense que j’aimerais… Tu sais… tirer ma révérence.
Les mots parurent résonner comme un écho lointain. Lucas tourna la tête vers la baie vitrée, balayant distraitement du regard la Willis Tower, l’Aon Center. Il déglutit avec difficulté.
— Qu’est-ce que je peux faire, Joe ?
— Est-ce que tu pourrais venir passer quelque temps ici ? Je m’inquiète pour Bryce… Il aura besoin d’être entouré. Et puis je voudrais que tu m’aides à régler certaines choses.
— Bien sûr.
Joe souffrait d’une insuffisance rénale et était dialysé depuis dix-huit mois ; il avait commencé par une séance par semaine, puis deux, puis la fréquence était devenue quotidienne. Le traitement le fatiguait beaucoup, mais la dialyse pouvait le maintenir en vie presque indéfiniment.
Malheureusement, lors d’un scanner de routine, on lui avait détecté un cancer du poumon de grade quatre, qui réduisait considérablement son espérance de vie. Or Joe voulait maîtriser ses derniers jours, du moins autant qu’il le pouvait.
Joe était le frère aîné du père de Lucas, qui était décédé, et son seul oncle. Sa femme Didi n’avait pas la fibre maternelle, et leur fils unique, Bryce, était un adolescent attardé, qui manquait cruellement de bon sens et de maturité. Même s’ils avaient presque le même âge, Lucas et lui ne pouvaient être plus différents.
— Est-ce que Bryce travaille toujours dans la vigne ?
Son cousin avait été engagé dans l’un des nombreux petits vignobles des Finger Lakes.
— Non, il a arrêté. Ça ne lui plaisait pas.
Ah ! Lucas essaya de se souvenir si Bryce avait déjà gardé le même travail plus de trois mois d’affilée, mais rien ne lui revint en mémoire.
— J’aimerais le voir installé avant que… Le plus rapidement possible, ajouta Joe. Tu comprends… Savoir qu’il a un emploi. Qu’il est heureux. Stable.
Adulte ? pensa Lucas. Il y a quelques semaines, il avait parlé à Bryce, et la conversation avait principalement tourné autour du sport et des White Sox.
Cela faisait des années qu’il n’était pas retourné à Manningsport. Non qu’il s’y sente chez lui — il y avait seulement vécu pendant quatre mois.
— Je vais m’arranger. Je te rappelle ce soir, Joe.
Il reposa d’un geste lent le téléphone sur sa base.
Il irait donc à Manningsport. Une fois de plus, il ferait de son mieux pour aider Bryce. Une fois de plus, il devrait supporter sa tante Didi, qui ne lui avait trouvé d’intérêt que lorsqu’il était marié à Ellen Forbes et ne lui avait toujours pas pardonné son divorce.
Et il reverrait Colleen O’Rourke.
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— Salut, mon sucre d’orge ! Les nachos arrivent ! lança Colleen à sa petite sœur, qui s’agitait sur la première banquette du pub.
Le visage de Savannah s’éclaira, puis se rembrunit presque aussitôt.
— Oh ! non, merci, répondit-elle en tirant sur son T-shirt violet qui la boudinait. Plutôt de l’eau avec une salade ? Avec la sauce à part ?
Colleen s’immobilisa.
— Tu n’aimes plus les nachos de Connor, tout à coup ?
C’était une tradition : le vendredi, Savannah les rejoignait au pub pendant que leur père et Gail sortaient. Et ils dînaient tous les trois ensemble, parce que, même si Connor ne pouvait plus voir leur paternel en peinture et n’adressait pas la parole à Gail, ce n’était pas un salaud. En fait, les jumeaux aimaient tous les deux beaucoup Savannah. Ils l’aimaient même énormément.
Les forces supérieures de l’univers avaient fait preuve de mansuétude à l’égard de Gail-la-Grue-Chianese-O’Rourke lorsque celle-ci attendait Savannah.
Il y a neuf ans, malgré l’infidélité de son père et la grossesse de la Grue, Colleen avait accepté d’aller dîner chez eux. Elle se trouvait dans le cellier où elle était descendue pour prendre une bouteille de vin quand elle avait entendu Gail dire : « Si Colleen est jolie, imagine à quoi ressemblera notre fille. Tu crois qu’il est trop tôt pour appeler une agence de mannequins ? » Pendant que le rire des futurs parents résonnait, elle était restée figée là, assaillie par une vague de nausées.
Le bébé ne pouvait être que magnifique. Forcément… Quel bébé ne l’était pas ? Mais elle savait exactement ce que Gail avait voulu dire. Si Colleen était jolie, comme son père aimait à le faire remarquer, la deuxième bouture le serait encore plus.
Cependant, le karma voulait que les parents prient pour que leur enfant naisse en bonne santé, pas pour qu’il ait les traits fins.
Savannah n’était pas jolie.
Ce qui n’avait pas empêché Colleen d’en tomber amoureuse à la seconde où elle l’avait vue à l’hôpital, avec sa petite tête en pain de sucre et son petit nez retroussé. Elle s’était tout de suite investie : elle lui changeait ses couches, la promenait, la berçait, la couvrait de baisers. Cela avait été pareil pour Connor, même s’il y mettait légèrement moins de ferveur — c’était quand même un garçon. Mais Colleen était conquise.
Elle n’aurait su dire si Gail l’était… Elle ne laissait rien paraître, en tout cas.
Savannah était une enfant pleine de vie, intéressante et tellement drôle, mais elle n’était pas belle comme sa mère, qui n’avait que quatre ans de plus que Colleen, ou sa demi-sœur. Savannah était trapue et diaphane, plus blanche que beaucoup d’Irlandais, ce qui n’est pas peu dire, alors que Colleen avait le teint crème et les joues roses. Son visage était parsemé de grosses taches de rousseur qui dépassaient le simple saupoudrage cannelle, et ses yeux clairs étaient rapprochés l’un de l’autre. Là où Gail avait les cheveux du même auburn qu’un setter irlandais, ceux de Savannah étaient d’un blond vénitien tirant vers le rose.
Elle marchait d’un pas lourd, malgré les leçons de Gail, qui essayait de lui apprendre à se déplacer sur la pointe des pieds. Savannah était une fille charpentée, avec un centre de gravité bas qui en faisait une bonne receveuse dans l’équipe de softball des O’Rourke, managée par Colleen. Mais elle ne correspondait en rien à la fille que Gail avait imaginée.
Gail n’était pas une mauvaise mère. Elle veillait à ce que Savannah mange des légumes, dorme assez et se rende à ses activités extra-scolaires. Elle la conduisait elle-même à son cours de trompette, même si elle aurait préféré la flûte ou le violon ou tout autre instrument plus « féminin » pour sa fille. Savannah était clairement une énigme pour Gail. Si différente d’elle, qui faisait une taille 36, qui avait de longs cheveux brillants et raides, des yeux vert émeraude (bien entendu), des seins qui pointaient fièrement vers le haut (Savannah n’avait pas été allaitée) et des fesses superbes.
Elle s’entêtait à acheter des microshorts et des tops courts pour Savannah, qui ne se sentait à l’aise qu’en T-shirt et sweat large des Yankees.
— De la salade ? dit Colleen.
— Maman dit que je dois perdre un peu de poids.
Colleen cligna des yeux. Sa sœur n’avait que neuf ans… Neuf ans. D’accord, elle était en léger surpoids. Mais c’était surtout une constitution… Et puis, d’une seconde à l’autre, elle prendrait douze centimètres, et les choses s’équilibreraient d’elles-mêmes.
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